
LE STYLE GOTHIQUE 

SES ORIGINES, SA SUPÉRIORITÉ MATÉRIELLE 

ET MORALE 

S'il y avait une qualification à donner à l'étude qui va suivre, on 
pourrait dire qu'elle se rattache à la philosophie de l'architecture; 
Daniel Ramée» Viollet-Leduc et quelques autres auteurs spéciaux ont 
déjà montré comment on dégage le but moral et la portée intellec­
tuelle du milieu des procédés techniques qui sont les moyens 
matériels du plus grand et du plus utile des arts. Mais on cherche­
rait vainement un exposé clair et rapide des conditions qui consti­
tuent les mérites du style gothique, et c'est là ce que je me propose 
de présenter à nos lecteurs. 

Des descriptions enthousiastes de nos vieux monuments, des vues 
ingénieuses ou poétiques, il en existe un grand nombre : la juste 
admiration des chefs-d'œuvre de l'esprit humain est un fond 
commun, ouvert à tous ceux qui pensent et même à ceux qui se 
contentent de sentir vaguement; cette distinction essentielle est 
parfaitement exprimée dans le récent ouvrage d'un écrivain, dont 
nous avons tant de fois apprécié le talent d'exposition : « Il y a 
deux admirations, dit M. Eugène Loudun : celle du gros public et 
celle de l'homme instruit. L'homme instruit voit les qualités d'un 
chef-d'œuvre et les explique. Le gros public, le vulgaire admire 
aussi; il est des œuvres qui s'imposent : il ne saurait dire pourquoi 
il admire, mais il sent que ce qu'il a devant les yeux est admirable. 
Un paysan ne s'écriera pas : c'est beau! mais il emportera une 
image de ce qu'il a vu, et à un moment, il lui en viendra un 
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souvenir qui lui fera lever la tète, comme pour la voir encore (1). » 
Ce sentiment d'enthousiasme, qu'il soit muet ou bruyant, le 

style gothique l'inspire au plus haut degré, et plus qu'aucun autre 
système d'architecture. Mais, il faut bien le dire, chez la plupart 
des écrivains, les motifs de l'admiration sont toujours à côté des 
causes réelles : l'ornementation, les petits détails sur lesquels on 
insiste surtout, ne sont que des accessoires, dont la suppression ne 
changerait rien et ne détruirait pas le mérite essentiel de l'œuvre. 
Ge mérite, c'est ce qu'il s'agit d'exposer : il faut expliquer les 
sources du sentiment religieux qui n'eut jamais un tel interprète; 
le saisissement de l'effet général constatant la supériorité intellec­
tuelle et morale du système; enfin, cette impression intime, pro­
fonde, durable, que le style gothique a seul le pouvoir de faire 
éprouver. 

Je viens me consacrer à remplir cette lacune de la critique des 
arts : Je ne chanterai point les louanges de l'ogive ou les mérites de 
l'arc doubleau; je ne m'arrêterai pas à décrire les merveilles des 
rosaces et des vitraux, les sculptures sur pierre et sur bois, ni tous 
les détails secondaires, communs aux divers styles, ou que, du 
moins, tous les styles peuvent s'approprier légitimement; ce que je 
prétends démontrer, c'est que le style gothique est indépendant de 
toutes ces minuties, et que, s'il sait en tirer le meilleur parti, il 
renferme en lui-même, dans ses principes propres, la plus haute 
expression que l'art ait jamais atteint. Je prouverai en même temps 
que ce style est français, et que notre patrie n'a point de plus 
complète manifestation de sa supériorité intellectuelle et morale. 

I 

L'ARCHITECTURE EN GÉNÉRAL 

L'architecture est le premier des arts : comprenant tous les autres, 
elle les subordonne à ses combinaisons; elle est l'ensemble, les 
autres sont les détails. Elle a sur tous les arts un autre genre de 
supériorité : faisant seule l'application méthodique des sciences les 
plus diverses, elle est elle-même une science de premier ordre, qui 
se dore aux rayons de l'idéal. Chronologiquement, elle précède en 

(1) Eugène Loudun, VItalie moderne, p . 27. — Paris, nétaux-Bray, 1886, 
in-18. 
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tous lieux les autres manifestations de l'intelligence; se modifiant 
incessamment, selon les besoins des époques successives, elle n'a 
d'autre histoire que celle des progrès de l'humanité elle-même. Elle 
devient ainsi Tune des plus complètes expressions de l'évolution 
humaine. 

Lorsque les manifestations sont sincèrement établies, complète­
ment accentuées, elles créent les styles, sortes de testaments que 
les siècles qui disparaissent laissent aux siècles à venir, comme 
des preuves de leur valeur morale et de leur génie personnel, 
chacun de ces styles est un poème épique : souvent aussi grand et 
parfois non moins varié que Y Iliade ou Y Enéide, il ne raconte pas 
seulement les mœurs et les pensées, il les montre en action, il les 
conserve dans leur primitive nature et sous une forme qui brave les 
injures du temps ; il fait servir la matière à la manifestation de l'idée. 

Celui qui cherche la philosophie de l'architecture ne doit avoir 
sous les yeux qu'un seul genre de monuments, le temple. C'est là 
que, de tout temps, l'humanité dirigea ses aspirations vers l'idéal 
et tous les efforts de son intelligence. Ce fut sans doute parce que 
l'habitation consacrée à la Divinité apparaissait, aux yeux des popu­
lations croyantes, comme méritant des soins, exigeant des propor­
tions de beaucoup supérieures à tout ce qui est accordé à l'usage 
spécial de l'individu; mais c'est aussi, c'est surtout, parce que 
l'idéal et le divin étant choses identiques, ou du moins dérivant Tune 
de l'autre, on ne saurait toucher au premier sans effleurer le second. 
Là où il n'y a pas de temples, 1 architecture n'existe pas, l'art hxï-
même est'absent, et s'il devait venir un jour où la construction du-
temple serait bannie des principes de la structure et de l'art, ce jour-
là marquerait le point de départ d'une irrémédiable barbarie. Après 
la bataille de Salamine, les Athéniens, rentrant dans leur ville 
détruite par les Perses de Xerxès, avant de relever leurs demeures 
en ruines, eurent pour première préoccupation la reconstruction du 
temple d'Athénée, de Minerve, protectrice de la cité : par cet acte, 
ils montrèrent combien ils étaient dignes de prendre la première 
place, en tête de la liste des peuples dont les sentiments élevés ont 
honoré l'humanité. 

Ce qui caractérise l'architecture, et même le style, ce n'est pas 
l'ornementation, avec ses peintures et ses sculptures, lesquelles 
dépendent de l'époque et des circonstances, c'est la structure, avec 
ses méthodes et ses procédés. 
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Des méthodes, il y en a deux principales, qui sont la charpen­
terie et la maçonnerie. Chacune d'elles à ses procédés appropriés 
au but qu'elle poursuit. 

La charpenterie est l'art d'assembler les matériaux longs, de 
façon à obtenir la stabilité par leur juxtaposition. Son système de 
structure réside dans la colonne et la plate-bande. La colonne pro­
duit le support vertical; la plate-bande donne le support horizontal 
reposant sur l'autre genre, qui prend alors le nom générique de 
piédroit. Son procédé normal, c'est l'appareil sec sans ciment, ni 
mortier, mais avec chevilles, clous et crochets, mortaises, étriers 
et tous autres moyens analogues de résistance aux poussées ver­
ticales et latérales; la nature des matériaux n'est que secondaire. 
Son principe, c'est la stabilité due à l'emploi intelligent des forces 
de la pesanteur et de la résistance. 

La maçonnerie est l'art d'agglomérer les petits matériaux, ordi­
nairement de nature minérale; son système de structure réside dans 
l'arc et la voûte à l'état parfait, reposant sur des piédroits, simples 
comme ceux de la charpenterie, ou compliqués d'une foule de 
façons qui lui sont propres. Son procédé, c'est l'appareil humide, 
par le ciment ou le mortier, employés même avec les grands maté­
riaux que la charpenterie assujettit par d'autres moyens. Son prin­
cipe, c'est la cohésion par les agglutinants, tantôt d'accord, tantôt 
en opposition avec les lois de la statique. 

Un membre est une pièce simple ou composée, qui a une existence 
propre, en raison de sa forme et de sa fonction. Celui qui soutient 
les autres reçoit le nom de support. Les supports sont les éléments 
essentiels de la structure : le premier rang appartient à la colonne, 
qui en est le type idéal. La colonne est isolée, engagée ou absolu­
ment enveloppée : alors elle est remplacée par le pilier, le piédroit. 

Il est inutile de décrire la plate-bande, qui est une pièce trans­
versale portant sur des supports verticaux, son emploi est secon­
daire dans l'architecture gothique. 

Quant à. l'arc et à la voûte, le gothique emploie le plein cintre, 
l'arc brisé, l'arc surbaissé et même l'outrepassant des Maures : 
cela dépend de la fantaisie du constructeur. Mais la plupart des 
monuments de style gothique donnent la préférence à l'ogive ou 
arc brisé, ce qui l'a fait considérer à tort comme étant l'essence 
même du gothique. 

En tant que figure de géométrie, l'ogive est un tracé résultant 
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de l'intersection de deux arcs cintrés. On l'a retrouvé dans les 
monuments de l'antiquité la plus reculée : au trésor d'Àtrée, à 
Mycènes; dans les égouts de Ninive et en vingt autres pays dissé­
minés dans l'ancien et le nouveau monde. Mais il n'y a là, en réalité, 
que la figure : les carreaux étant superposés à plat, la clef de voûte 
ne présente aucune solidité, et la disposition générale est en oppo­
sition avec les lois de la structure. La vraie ogive est composée, de 
même que le plein cintre, de claveaux qui se contrebuttent ; mais 
elle est deux fois plus solide, parce que sa forme porte l'effort vers 
le haut et le divise (1). 

C'est dans les monuments arabes*qu'on trouve d'abord l'emploi 
de l'ogive vraie; mais, à raison des remaniements que la plupart 
d'entre eux a subis, le premier édifice où elle ait une date certaine 
est la mosquée de Toufoun, au Caire, bâtie en 850. L'architecte en 
fut un chrétien byzantin, qui n'employa que la brique et la chaux. 
Dans les siècles suivants, les Arabes et les Maures abandonnèrent 
l'ogive pour l'arc outrepassant, qui est bien moins solide. Mais il est 
probable que les architectes n'ont pas emprunté l'ogive aux monu­
ments arabes, et qu'elle est provenue, chez eux, de quelque com­
binaison locale (2). 

On vient de voir que la structure a deux principes généraux : la 
stabilité, qui est de la charpenterie; et la cohésion, qui appartient à 
la maçonnerie. La structure gothique a inventé ou du moins savam­
ment développé un troisième principe général, qui est celui de 
l'équilibre artificiel, obtenu au moyen de forces agissant en sens 
opposé. 

Un système d'architecture (et non plus simplement de structure} 
est une façon particulière de comprendre les règles, les méthodes, 
les procédés et les principes. Lorsqu'une tendance artistique le 
soumet à un idéal déterminé, le système devient un style. 

II 

LES STYLES ANTÉRIEURS AU GOTHIQUE 

La plupart des civilisations eurent leurs styles caractéristiques. 
En cherchant bien, on en trouverait une vingtaine, dont l'étude 

(1) Rondelet, ?Art de bâtir, dit que la force de l'ogive est à celle du plein 
cintre, comme 7 est à 3 . 

(2) Voyez L. Vitet, Rapport au ministre de l'intérieur, 1831. — D. Ramée, 
rÈistoire de l'Architecture. 
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éclaire singulièrement l'histoire de l'humanité. Mais le travail som­
maire que j'exécute ne doit tenir compte que de ceux dont les 
principes ont participé à.la création ou au développement du style 
gothique. J'écarte donc, de parti pris, les styles égyptien, phéni­
cien et autres orientaux, pour arriver directement au style grec de 
la grande époque, lequel peut d'autant mieux servir de point de 
départ, qu'il est lui-même basé sur l'observation la plus conscien­
cieuse des lois de la nature. 

GREC. — Ce style peut se définir : « une admirable application 
de tous les principes de l'art et de la science spéciale, quant à l'effet 
extérieur ». La méthode est celle de la charpenterie; son système 
de construction réside dans la plate-bande posant sur des colonnes; 
son procédé est l'appareil sec, sans la moindre apparence de 
ciment ou de mortier. Les matériaux furent rarement les métaux et 
le bois : dans les chefs-d'œuvre, le marbre seul est employé, même 
pour les solives et les chevrons. La perfection de la structure n'est 
surpassée que par celle du plan, lequel réalise l'idéal d'une harmo­
nieuse sincérité. Pas un membre qui ne concoure à l'ornementation, 
p»as une décoration qui n'augmente la solidité de la structure; pas 
une fonction inutile ou qui se dissimule. L'articulation tout entière 
de l'édifice apparaît dans sa belle nudité, comme la statue antique 
dont les formes ne souffrent pas le contact d'un voile importun. 

* Bien plus, pour racheter les nombreuses illusions de l'optique, 
l'architecte pratique une foule d'artifices dont nos contemporains ne 
paraissent pas se douter et que nos ouvriers ne sauraient exécuter. 

Avec cette perfection sans égale de la méthode et des procédés, 
l'art grec est restreint : le seul objet qu'il remplisse complètement, 
c'est la décoration extérieure : le temple est un joujou qui ne peut 
servir à rien, si ce n'est, comme le dit quelque part M. E. Loudun, 
à Fornement de la ville (1). L'intérieur, obscur et encombré de 
supports, est absolument sacrifié : Jamais le peuple n'y pénétra, et 
l'on ignore ce que le sacerdoce y pouvait faire. Ces défauts, appa­
rents dans les plus petits édifices, devinrent insupportables dès 
qu'on voulut s'élever aux grandes dimensions : les mensonges archi­
tecturaux auxquels il fallut recourir firent ressortir le vice essentiel 
du système. Le style grec n'a pas d'application pratique. 

ETRUSQUE. — Les Etrusques n'eurent pas de style propre, mais 

(1) Eugène Loudun, îltalie Moderne, p. 37. 
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ils apportèrent, d'Asie en Italie, les procédés de la construction en 
maçonnerie. C'est déjà beaucoup; et ils les ont tellement déve­
loppés, qu'on peut leur attribuer ce que cette méthode a de meil­
leur. On leur doit le procédé de la construction en pierres de taille 
par assises régulières, les appareils en petits matériaux avec mor­
tier et ciment; enfin, l'arc en plein cintre et la voûte en berceau, 
plus solides et moins coûteux que la plate-bande et les autres 
procédés des peuples primitifs et des Grecs. 

ROMAIN. — On a dit, non sans raison, que les Romains furent des 
pirates qui s'approprièrent non seulement les possessions, mais les 
idées de la partie du monde qu'ils parvinrent à dominer. Ayant pris 
les procédés de construction des Etrusques, ils les employèrent aux 
égouts, aux ponts, à toutes les œuvres d'utilité publique. Vain­
queurs de la Grèce, ils résolurent d'en accaparer le style architec­
tural; mais reconnaissant tout de suite que les petites dimensions de 
ces beaux édifices ne se prêtaient à aucun emploi pratique, ils n'en 
adoptèrent la forme que pour en faire un manteau à leurs vilaines 
constructions; leurs grandes bâtisses étant terminées selon les pro­
cédés traditionnels, ils se mirent à les habiller à la grecque : ce qui, 
dans Athènes, était l'expression de la structure elle-même, devint, à 
Rome, un lambris, une chemise destiné à couvrir la nudité des 
murs. Le plus souvent, le patron étant taillé sur des membres d'une 
toute autre dimension, on vit des lambeaux disparates s'assembler * 
au hasard et former un habit d'arlequin collé sur une masse quel­
conque, sans que Ton s'inqhiétât si l'apparence extérieure donnait 
l'idée de la répartition réelle de l'œuvre. De là, ces supports qui ne 
portent rien, ces frontons accusant une toiture absente, ces fenêtres 
qui n'éclairent pas, ces portes qui ne conduisent nulle part, et toute . 
cette décoration postiche qu'on peut enlever comme un pardessus 
superflu, sans que l'édifice cesse d'être complet. De là enfin, 
l'architecture mensongère et à contre-sens qui a revécu dans le 
style de la Renaissance, et qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours. 

BYZANTIN. — « C'est, ai-je dit ailleurs, le style romain, trans­
formé rationnellement, comme l'auraient fait les anciens Grecs, s'ils 
avaient adopté le système de Tare et de la voûte. » Pensant que le 
système romain de construction répondait seul aux besoins d'une 
puissante civilisation, les Byzantins entreprirent d'y introduire la 
logique, en conciliant les exigences de la structure avec les effets de 
la forme extérieure. Avec eux, la colonne reprend son indépen-
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dançe; remplissant le vrai rôle de support, elle soutient l'arcade et 
la voûte; on supprime les ordres désormais inutiles : le chapiteau, 
devenant cubique, reçoit, sans porte-à-faux, la tombée des archi­
voltes. Livrées au choix du raisonnement, toutes les proportions 
dépendent des circonstances. Comme chez les Grecs, le mur n'est 
plus un faux support, mais une simple clôture : la calotte sphérique 
du dôme ne s'étend plus naïvement sur un mur ou sur un cercle de 
supports, elle*repose sur quatre maîtresses piles, qui supportent 
autant d'arcs énormes et de pendentifs. A Sainte-Sophie, dit Viollet-
Leduc, « on ne trouva pas un membre, même décoratif, qui ne 
remplisse une fonction nécessaire ». C'est l'art grec appliqué aux 
procédés romains. Toutefois le style byzantin n'est pas suffisamment 
dégagé des ornements inutiles et il les entasse avec une profusion 
qui n'est pas toujours justifiée. 

ARABE ET MAURESQUE . —Dérivés du byzantin, mais sans en avoir 
le caractère sérieux et savant, ceux-ci ne cherchent que l'ingénio­
sité du détail décoratif, en dehors du mérite de la structure. S'il en 
est question ici, c'est que les artistes et même les architectes du 
gothique leur ont fait de nombreux emprunts : l'ogive, divers 
détails employés d'abord par les constructeurs des édifices romans, 
et toute cette série de petites merveilles sculpturales qui font 
l'admiration des bonnes gens, mais dont le grand art n'a pas besoin. 

III 

LE ROMAN, PRÉCURSEUR D U GOTHIQUE 

La grande date intellectuelle de la civilisation moderne, c'est l'an 
mil, Guizot l'a dit et l'on ne saurait trop le répéter. 

En Occident, les ténèbres féodales avaient atteint leur plus pro­
fond degré d'intensité; toutes les traditions artistiques de l'anti­
quité étaient perdues, celles des Byzantins et des Arabes s'intro­
duisaient à peine. Cette date fatale, où l'on attendait la venue de 
l'Antéchrist, avait frappé tous les esprits d'une indicible terreur. 
Plusieurs abandonnèrent tout soin, toute espérance; un grand 
nombre se jeta dans les cloîtres : jamais aucune époque ne vit 
fonder autant d'abbayes, ni surgir autant de nouveaux ordres 
monastiques. Sous divers prétextes, la frayeur se maintint jus­
qu'en 1003. Le règne de l'Antéchrist ne devait-il pas durer deux 
ans et demi? Mais, enfin, les inquiétudes s'apaisèrent. 

1 e r NOYEMBBE (n° 41). 4 e SÉRIE. T. "Vin, 18 
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Aussitôt, une incroyable ardeur se manifesta de toutes parts": les 
monastères s'élevèrent comme par enchantement, et chacun d'eux 
voulut se compléter au moyen d'une église ouverte au public; le 
cloître avait ainsi son trait d'union avec le monde : « On eût dit, 
selon l'expression pittoresque du moine de Cluny, que le monde se 
secouait et que, dépouillant la livrée de la vieillesse, il revêtait par­
tout la robe blanche des églises (1). » 

C'est au début de cette période que l'on vit s'élever Saint-Bénigne 
de Dijon, où la nouvelle architecture reçut le nom de romam, 

parce que l'on crut que Frère Hunaîd avait renouvelé les procédés 
des Romains, Il est vrai qu'on envoyait les moines artistes se former 
à Rome, dont les monuments passaient pour offrir les meilleurs 
modèles à étudier; on fit aussi venir d'Italie les ouvriers d'art qu'on 
aurait difficilement trouvés ailleurs : ces raisons justifient mieux le 
nom du style roman, que tous les motifs qu'on est allé chercher 
dans l'usage des langues romanes. 

Plus avisés que ne le devaient être les artistes de la Renaissance 
et que ne le sont nos contemporains eux-mêmes, les frères-maçons 
du onzième siècle n'eurent garde de copier servilement l'architec­
ture des Romains. L'aspect luxueux, théâtral et profane de ces 
grandes fabriques, enveloppées de superbes mais futiles ornements, 
ne répondait point aux idées graves qui régnaient alors, à l'austérité 
des doctrines, à la simplicité de la vie, à l'état de pauvreté d'une 
société qui ployait sous le poids de tant de désastres et de sujets de 
crainte. S'inspirant plutôt du byzantin, dont il n'ignorait pas les 
mérites, le frère-maçon voulut opérer des réformes par des voies 
parallèles : cherchant un objet différent, il eut le bonheur de 
l'atteindre. 

Partant du type séculaire de la basilique, il modifia le plan, dans 
l'intérêt de la circulation; et, dans les collégiales ouvertes au 
public, il réserva, derrière le maître-autel, l'espace nécessaire à la 
réunion des moines, hôtes essentiels de l'édifice. Il supprima la 
couverture en bois, trop facile aliment des incendies : on commença 
par les voûtes en berceau sur piliers à la byzantine; structure éco­
nomique, mais peu solide et poussant énormément sur les côtés; 
l'emploi de la voûte romaine, composée de deux berceaux qui se 
pénètrent, atténua médiocrement le mal. Ce qu'il fallait, c'était 

(1) Raoul Glaber, Hist., L IH, ch. iv, dans Script. Franc, vers 1048. 
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faire porter la poussée d'aplomb sur les piliers, afin de désintéresser 
les entrevous et les arcades latérales; on y réussit : l'emploi des 
arêtes localisa la poussée et les colonnes engagées recevant directe­
ment l'action des arêtes, contrebuttèrent le pilier de quatre côtés. 
Là est l'invention, le grand mérite de l'art roman, plus ingénieux 
que le romain et le byzantin lui-même; à cet égard, il est le pre­
mier modèle du gothique. 

Mais, sur les côtés, les, arêtes aboutissaient au mur extérieur, 
qui ne pouvait les supporter; et, comme on n'y voulut pas mettre 
des piliers qui auraient gêné la circulation, le support fut placé en 
dehors, sous la forme d'un contrefort vertical et en talus. 

L'audace était grande et l'architecte en fut effrayé. Aussi ne 
ménagea-t-il point la proportion du plein, à l'intérieur. Rond ou 
carré, le pilier est CGurt, trapu, énorme; la voûte est peu élevée. 
L'édifice tend à se développer en largeur, contrairement aux lois de 
l'élégance; accumulant jusqu'à deux doubles bas côtés, et les fai­
sant circuler autour de la nef et du chœur, il donne au service reli­
gieux des facilités jusqu'alors inconnues. Je passe les mérites de 
détails et d'ornementation, dont plusieurs appartiennent déjà à l'art 
byzantin : l'indépendance de la colonne, la variété des chapiteaux, 
l;alternance des formes prévenant la confusion des effets ; l'emploi 
judicieux de la plate-bande sous l'arc qui la décharge, au rebours 
du procédé romain qui compromet la. première, et rend inutile le 
second; l'ornementation intérieure, ronde, renflée, bizarre, forte­
ment ciselée : art un peu lourd, mais remplissant son double but, 
solidité et gravité. 

. Le style roman est français, puisque c'est dans notre pays qu'il 
fut inventé et qu'il produisit ses plus beaux modèles. On peut le 
définir : « une transformation française et monastique de l'art 
romain, parallèle à l'art byzantin, auquel il emprunte une partie 
de ses procédés. » 

IV 

ORIGINES DU GOTHIQUE 

Je définis le style gothique : « une transformation française et 
laïque de l'art roman, avec détails provenant de sources diverses, 
en alliant la légèreté à la force, la délicatesse à la gravité, la solidité 
à l'économie. » 


